ï . . . 

«J  E fuis  accufé  devant  vous , je  viens  me  défendre.  Je 
fais  que  l’homme  en  place  efl  expofc  à beaucoup  dé, 
foupçons  & de  propos  auxquels  il  ne  doit  repondre  que. 
])ar  la  (Continuité  de  fes  bonnes  adions  : bien  faire 
laijfer  dire  , eü  la  maxime  des  gens  de  bien,  dans  les 
temps  ordinaires , & celle  que  j’ai  fouvent  mife  en 
pratique;  mais  il  ell  de.s  circonüances  où  il  ne  fuift  pas- 
de  repoulfer  la  calomnie  par  fa  conduite,  & où  l’on  doit 
encore  en  faire  fentjr  k profondeur  & les  conséquences. 
C’eft  loxdque  cette  calomnie  paroît  tenir  à un  fyfléme  de 
diffamation  imaginé  pour  opérer  des  boujeverfemens 
politiques  ; car  alors  il  .'ne  s’agit  pas  feulement  de  la 
réputation  on  de  l’exiftence  d’un  individu  , il  ell  quedion 
de  la  tranquillité  publique  & de  ce  qui  tend  à la  com- 
promettre. 

Avilir  V Afemblée  Nationale  , porter  contre  elle  à la 
révolte  ; exciter  les  craintes  fur  le  miniflèrç  aâuel , le  repre- 
f enter  comme  traître  à la  patrie-  repatufe^  La  défiance  fur 
toutes  les  autorkçs  du  moment  ir  les  Généraux  d’armées  / 
appeler  un-  renverfement  , prétendre  qu’il  efl  néceffaire  , èr 
défigner  hautement  le  diéîateur  qu’il  faut  donner  à la  France: 
• voilà  très-cvidemmejit  le  but  d’affiches  qui  paroiffeiit  fous 
ie  titre  de  Aiajaty  IfAmi  dy,  peuple ^ ayx  bons  François» 
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Si  qaaîqu  an  en  doute , qu’il  lifc  celle  publiée  le  S fep- 
îembre,  où  i’oii  donne  une  prétendue  lettre  , par  laquelle 
on  veut  faire  croire  aux  correfpondances  des  députes  avec 
n,o$  eEyiemis  , où  l’on  traite  de  chifûns  les  Décrets  du 
Corps  légifîatif  ; où  l’on  préfente  tous  les  minières , 
excepté  le  patriote  Danton  , coname  des  mahsillans  & des 
ma'chinateurs  occupés  à paralyfer  les  mefures  prifes  pour 
faîiver  la  chofe  publique  ; où  l’on  veut  ôter  toute  confiancp 
à Kelleruiann  , D uniouriej^  & Luckner  ; ou  ma  lettre  a 
i’AflembIte  Nationale  eü  traitée  de  chef-ctœuvre  ci'a/luce 
Ir  de  perfidie , où  je  fuis  aceufé  de  machiner  avec  la  faSîion 
BrijJ'ût  ; où  l’on  dit  enfin  qu’iLfaut  un  Préfident  du  confeii 
il  voix  prépondérante  , en  defignant  quel  il  doit  etre. 

Que  toutes  ces  propofitions  foi.ent  placardées  au  coin 
des  rues  fous  le  voile  >de  i anonyme  , elles  n excitcîoient 
que  le  mépris  ; qu’elles  y paroilfent  fous  le  nom  dun 
homme  qui  s’offre  au  peuple  comme  fon  ami  y qui  a pris 
de  la  confifîance  dans  cette  révolution  , que  le  Corps 
éleéloral  compte  parmi  fes  membres  , & que  déjà  plu- 
fîcurs  voix  portent  à la  Convention  (♦);  on  s'étonne  & 
fon  réfléchit. 

Eft-ce  l’erreur  d’un  homme  ardent  & foupçonneux  qui 
preiiid  fes  craintes  pour  des  vérités  , & qui  fème  de  bonne 
foi  la  dcflance  dont  il  eft  pénétré  \ N’exifle-t-fl  point 
d’ambitieux  adroit , d’ennemi  caché,  qui  nourrit,  pour 
fon  profit,  l’inquiétude  d’un  efprit  atrabilaire,  & le  dirige 
à fon  ç^ré  \ Avons-nous  dans  notre  fein  des  émif aires  de 
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Brunfwick  qui  cherchent  à nous  affoiblir  par  des  divifions 
inteftines,  ou  des  fcélérats  qui  veulent  tout  renverfer  pour 
s’élever  fur  des  ruines!  Je  ne  puis  réfoudre  ces  queflions, 


[ ) J’apprends  qu’il  vient  d’être  nommé» 
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Maïs  fe  vois  (|u1f  y a îieu  de  ies  faire  ; êc  (^ue  fî  c'és 
émiffahes  au  ces  fcélérats  exiftoient  parmi  nous  , iîs 
s’efforceroient  de  produire  h défiance  & l’agitation  que 
nous  voyons  exciter  & perpétuer. 

Quant  à moi  qui  veux  le  bien  de  tous,  fans  acception 
de  perfonne , fetudie  les  faits  avant  d’aceufer  qui  que  ce 
foit  ' au  monde  ; j’appelle  l’attention  publique  fur  ces 
faits , & je  vais  retracer  ma  profetfron  de  foi.  Héureux, 
fi  c’eft  un  tefiarhent  de  mort , de  le  rendre  de  quelque 
utilité  à mon  pays  ! 

Né  avec  quelque  force  dans  le  caraélère  , j’ai  dû  aux 
bons  exemples  dont  une  faine  éducation  environna  ma 
jeunefîe,  de  la  diriger  toute  entière  fur  les  principes  les 
plus  aufîères  de  la  morale.  L’intérêt  général  & le  facrîfîce 
continuel  des  patfions  , des  goûts  , de  tout  ce  qui  eil; 
individuel , à cet  intérêt  facré , voilà  ce  qui  m’a  été 
préfenté  , ce  que  j’ai  toujosirs  eu  devant  les  yeux , 
comme  la  bafe  de  la  fociété  ôl  la  règle  invariable  de 
quiconque  veut  exifier  au  milieu  d’elle. 

Je  méprife  la  fortune  , parce  que  j’ai  appris  à être 
heureux  fans  elle  , & que  je  hais  les  moyens  par 

lefquels  on  a coutume  de  la  fixer  j je  fuis  fenfibîe  à 
la  gloire,  mais  je  ne  l’ai  jamais  mife  en  balance  avec  la 
vertu , j’ai  befoin  du  témoignage  de  ma  confcience  , je 
puis  me  pafi’er  de  tout  avec  lui  , êc  rien  ne  fiuroit  m’en 
tenir  fieu.  J’aime  ia  lihcné , l’égalité,  avec  î’enthoèifiafme 
d’un  être  fenfible  qui  les  regarde  comme  la  fouree  du 
bonheur  fur  la  terre,  avec  la  confiance  & ia  ténacité  d’ua 
homme  rcfféchi  , qui  en  a calculé  les  avantages.  J’sn  ai 
profelfc  les  principes  des  mon  plus  jeune  âge  , je  l’ai 
fait  avec  fermeté , avéc  énergie  fous  le  règne  du  defpo- 
tifme  ^ je  leur  ai  facrifié  mon  avanccBrent.  Qu’mon  prcnn'e 
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ma  vie  & qu’on  iife  mes  ouvrages  ; je  défie  îa  plus 
cruelle  nialveillarice  de  trouver  dans  la  première  une  feule 
adion  , de  découvrir  dans  les  autres  un  feul  fentiment 
dont  il  ne  foit  permis  de  s’honorer  êc  de  s’applaudir. 

J’ai  pafle  quai-ante  années  dans  une  partie  d’adminif- 
tration  où  jfe  n’ai  jamais  fait  que  du  bien  , parce  que 
je  n’af  voulu  y trouver  que  des  moyens  de  foutenir  le 
foible , de  protéger  fàrtide  indigent , de  recueillir  & 
de  répandre  les  coniioilTances  utiles.  J’ai  vu  la  révolution 
avec  tranfport  ; elle  répondoit  aux  vœux  que  je  formois 
depuis  long  - temps  pour  la  clafTe  malheureufe  , _ elle 
détruTfoit  des  abus  contre  lefqucls  j’cvvois  fi  Souvent 
réclamé.  Je  l’ai  foutenue  , pour  ma  part , de  mon 
courao-e  & de  mes  travaux;  elle  m’a  conduit  a-u  miniftère: 

O 

3a  France  peut  témoigner  de  l’integritc  de  mon  admi- 
niflration  , de  la  vigueur  de  mes  principes  , cTe  l’uni- 
formité de  ma  conduite. 

Je  n’aime  point  le  pouvoir  ; & je  ne  l’ai  pas  rechej'ahc  ; 
foixante  ans  d’une  vie  laboricufe  , & j’ofe  le  dire  , 

ï’habitude  des  vertus  qui  embellilîént  la  retraite  , me  la 
rendent  préférable  à une  exiftenee  agitée. 

J’ai  accepté  deux  fois  un  fardeau  que  je  me  fentois 
capable  de  porter  , & dont  les  circondances  me 

faifoient  un  devoir  de  me  charger;  j’attendois  la  Cûn- 
Meiition  pour  le  depofer  , parce  que  je  croyois  qu’alors 
j’aiiTois  rempli  ma  tâche  , & qu’il  me  feroit  permis  de 
la  terminer  à cette,  époque  o'ù  la  vigueur  d’un  nouveau 
corps  repréfentatif  promettra  à la  France  d’heureufes 
deliinées.  Je  fais  que  dans  le  court  intervalle  qui  refie 
à s’écouler  , beaucoup  d’prages  peuvent  s’élever  encore; 
car , c’ell  précifément  cet  intervalle  que  veulent  faifir 
pour  tout  bouleverfer  , ou  les  agens  de  nos  ennemis  , 


/ 


©U  ïes  ambitieux  qui  auroient  interet  de  nous  troubîer,'' 
C’eft  un  mOtoent  périlleux  , & c’eft  parce  qu’il  efl  tel , 
que  , peut-être  , je  ne  dois  pas"  encore  me  retirer , a 
moitis  que  ie  Tilence  des  ioix  , comme  Je  l’ai  déjà 
exprimé  , ne  rende  honteux  de  reder.  On  réjmnd  des 
défiances  Tur  mon  adminiftration  : qu  on  vienne  I exa- 
miner; mes  bureaux  font  ouverts  au  publie;  je  n’ai  pas 
une  feule  opération  , comme  une  feule  penfée  , qui  ne 
puiffe  être  manifedée.  Croit-on  qu’un  vil  interet  ait  fur 
moi  quelqu’empire  l qu’on  fuive  fcrupuleufement  l’emploi 
de  mon  revenu , & qu’on  demande  aux  pauvres  le  compte 
d’une  partie  J ’ 

L’Ademblée  a décrété  un  million  de  dépenfes  fecrètes  à 
" la  dffpodticjn  du  Confeil  : j’ai  déclaré  , dans  le  Confeil 
même  , qu’il  me  paroilfoit  qu’aucun  de  nous  n’en  devoit 
ufer  qu’à  la  connoîfrance  de  tous  les  autres  ; car  c eü 
au  Confeil  qu’il  ed  donné  , c’ed  pour  ce  qui  peut 
intéreder  <Sc  fervir  la  chofe  publique,  & dont  nul  Minidre 
n’a  de  fecret  à faire  à fes  collègues  ; audi  dois-je  ajouter 
que  je  ne  difpoferai  pas  d’un  denier  dont  je  ne  puiffe 
montrer  & judider  l’emploi. 

On  m’aceufe  de  machiner  avec  la  faélion  BrilTot 
Je  ne  connpis  pas  plus  les  machinations  que  \ intrigue , 
& je  ne  crois  point  à ccjte  prétendue  faction.  Je  connois 
& j’edime  M.  Brlfidt  , parce,  qu’avant  la  révolution  , il 
en  prêchoit  les  principes  dans  fes  ouvrages  , comme  je 
^ faifois  dans  les  miens  ; je  le  vois  avec  plasdr , parce 
que  je  lui  reconnois  autant  de  pureté  d’ame  que  defprit 
& de  taiens.  Je  n’ai  pas  toujours  par- lage  toutes  fes 
opinions  , parce  que  chacun  a fa  manière'  de  voir. 
Je  lui  ai  fouvent  reproché  la  confance  pu  la  légèreté 
qui  donne  de  l’avantage  à fes  ennenus  , parce  quelle 
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îui  fa.ït  négliger  fa  propre  défenfe  , éc  s^oppofe  à ce 
développement  de  caraélère  & de  force  fouvent  néceffaire 
dans  une  aiïemblée.  Je  refpede  le  Corps  légiflatif^ 
parce  qu’il  elt  compofé  des  Repréfentans  de  la  Nation  , 
quoique  j'aye  fouvent  gémi  de  fon  défaut  de  vigueur  qui  a 
nécclTité  un  fupplément  de  révolution. 

J’ai  admiré  le  i o août  , j’ai  frémi  fur  les  fuites  du  2 
fcptcmbrc;  j’ai  bien  jugé  ce  que  la  patience  longue  & 
trompée  du  peuple  & ce  que  fa  juftice  avoient  dû  pro- 
duire . je  n’ai  point  inconf dérément  blâmé  un  terrible 
ét  premier  mouvement  j j’ai  cru  qu’il  falloit  éviter  fa 
continuité  , & que  ceux  qui  travailloienî  à le  perpétuer 
étoient  trompés  par  leur  imagination,  ou  par  des  hommes 
Cruels  & mal-intentionnés. 

Ainf  qu’un  grand  orage  purifie  l’air  & balaie  les 
immondices  de  nos  capitales  , ainfi  la  colère  & les  mou- 
vemens  populaires  opèrent  en  quelques  beures  , dans  les 
momens  extrêmes  , ce  que  le  cours  des  chofes  amènerez 
peut-etre  trop  tard  ; mais  de  même  que  l’orage  prolongé 
ravage  les  campagnes  & détruit  la  récolte  de  plufieurs 
années  , de  meme  les  mouvemens  continués  du  peuple 
nuiient  à fes  propres  intérêts  , & amènent  une  anarchie 
dans  laquelle  on  cherche  long-temps  les  éiémens  con- 
fondus de  la  judice  & de  la  félicité. 

J’ai  donc  parlé  , parce  que  je  le  devois  pour  le  bien 
de  ceux  meme  à qui  je  rifque  de  déplaire  ; car  , on 
s expofe  à être  bleiTé  en  voulant  retenir  ceux  qui  font 
encore  dans  un  tranfpott  dont  ils  feroient  viétimes , Û 
1 on  ne  parvenoit  à le  calmer.  Je  n’ai  fit  que  plufieurs 
jours  après  , que  moi-méme  j’avois  été  defigné  comme 
un  perfide  ^ que  le  jour  même  du  2 fsptenabre,  le  Comité 
fscret  de  la  ville  ayoit  lancé  contre  'moi  m mandat  d’atrsti 
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Etoit-ce  pour  me  traduire  à l’Abbayc  & m'y  fairfe  élargit 
avec  des  fcélôiats  ? MM.  Pétion , Santerre  & Danton  on|: 
vu  ce  mandat  auquel  on  ne  donna  pas  de  fuite  ; mais  , 
ce  jour  même  , fur  les  ûx  heures  environ  , deux  cents 
citoyens  fe  rendirent  tumultueufement  à l’hôtel  de  l’inté- 
rieur où  ils  venoient  , difoient-ils  , demander  des  armes  , 
quoique  la  dilîribution  des  armes  n’appartienne  point  à 
mon  departement , & qu’il  n’y  en  ait  point  à ma  difpo- 
lition.  Il  eû  vrai  qu’ils  avoient  été  chez  le  minifîre  de 
la  guerre  , abfcnt  pour  l’indant  , ainf  que  moi  , puifqiie 
nous  étions  fortis  cnfcmble  pour  nous  rendre  à la  Com- 
mune où  je  le  lai/Tai , éc  d’où  j’allai  chez  le  minière  de  la 
marine  où  le  Confeil  devoit  fe  tenir.  Un  homme  échaulfé 
crioit  à la  trahifen  , & fembloit  vouloir  exciter  les  autres; 
on  leur  répéta  h.  tous  la  limple  vérité  ; le  grand  nombre 
l’entendit  , tous  fe  retirèrent  , mais  en  emmenant  avec 
eux  , comme  otage  & garant  de  ce  qu’on  leur  avoit 
affiiré  , un  fujet  employé  au  fervice  du  fecrétariat , & 
qu’ils  ne  laiiïerent  aller  qu’après  avoir  vérifié  que  nous 
avions  paru  à l’hotel  commun. 

Jamais  je  n’aurois  relevé  ces  circonfiances  , fi  la  con- 
tinuité des  calomnies  contre  la  majorité  du  Confeil  en 
général  , & moi-même  en  particulier  , ne  fembloit 
annoncer  le  projet  de  faire  encore  un  renverfement,  II 
faut  pourtant  que  le  peuple  foit  mis  à même  d’apprécier 
ce  qu’il  doit  penfer  des  foupçons  qu’on  veut  lui  infpircr. 
Si  ces  calomnies  & ces  foupçons  ne  font  que  le  fruit  de 
l’inquiétude  £c  de  la  crainte  , ma  franchife  doit  les  tem- 
pérer. J’invite  ceux  même  qui  les  répandent  , au  plus 
févère  examen  de  ma  conduite  publique  & privée.  Si  elles 
tiennent  à quelques  delTeins  pervers  , de  qui  que  ce 
puilfe  être  , je  ne  fajs  y oppofer  que  [a  même  franchiff 
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& la  meme  publicité  , parce  que  ce  foni  ïes  moyens  de 
la  vertu  & ceux  dont  femploi  eil  le  plus  u<iie  au  bien  de 
ious  -,  .car , en  fuppofant  qu’ils  ni’ex]>ofenl  à périr  , ma 
perte  même  feroit  utile  à la  France  , puifqu’elle  ne 
pourroit  réfulter  que  d’un  complot  dont  elle  lui  dc- 
voileroit  Fexiflence  & la  mettroit  à même  de  prévenir 
les  fuites.  ^ 

Que  des  lâches  ou  des  traîtres  provoquent  les 
afTalFns 3 je  les  attends;  je  fuis  à ma  place  , J’y  fais  mon 
devoir,  & je  faurai  mourir.  Si  des  frères  égares  recon- 
noilfent  qu’ils  font  trompés , qu’ils  viennent , mes  bras 
leur  font  ouverts  , je  les  appelle  ; je  ne  crains  l’œil  de 
]'erfonne  , & je  ne  hais  que  les  ennemis  de  ma  patrie , 
ee  font  ceux  de  l’hum.anité. 

Si^né  Roland. 

Cf 
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